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UNE NOUVELLE SOURCE D'ATALA. 

Les aventures du Sieue Le Beau, avocat 
en Parlement. 

Les travaux de M. Bédier sur le "Voyage en 
Amérique" ont suscité une foule de chercheurs; 
grâce à eux, il est averré, aujourd'hui, que Cha- 
teaubriand, prenant son bien où il le trouvait, a 
puisé à pleines mains chez presque tous les voy- 
ageurs qui de Charlevoix au marquis de Chastel- 
lux ont écrit sur le nouveau-monde. Jusqu'ici 
cependant on n'avait signalé que des emprunts 
de détails ; M. Baldensperger vient de publier, 
dans la Revue de Philologie, 1 un article où il 
montre que l'idée première de René a pu être 
inspirée à Chateaubriand par un certain Loaisel 
de Trêogate qui dès 1776 faisait voyager son 
héros dans les solitudes de l'Amérique ; c'est un 
emprunt du même genre que je voudrais signaler 
à propos d'Atala. 



Chateaubriand affirme en maints endroits, et en 
particulier dans la préface de la première édition, 
qu'Atala fut écrite sous les " huttes des sauva- 
ges"; 3 quand nous songeons que plus de huit ans 
s'étaient écoulés entre son voyage et la publication 
de son "poëme," nous ne pouvons nous empocher 
de penser qu'Atala a dû être quelque peu modifiée 
entre ces deux dates ; en tout cas, il nous parait 
que Chateaubriand n'est pas tout à fait exact, 
quand il affirme qu'il ramena avec lui, d'Améri- 
que, " deux sauvages d'une espèce inconnue, 
Chactas et Atala." ' H oubliait volontairement, 
en écrivant cette phrase, un de ses devanciers 
modeste et bien oublié, mais qui lui avait fourni 
la trame de son roman et une première esquisse 
de son héroïne. 

C'est seulement dans les bibliographies spéciales 
que l'on trouve mentionné les "Avantures du 
Sieur Le Beau, avocat en Parlement, ou voyage 
curieux et nouveau, parmi les sauvages de l'Amé- 
rique Septentrionale" (Amsterdam 1738); ces 
deux volumes aux illustrations naïves méritent 
cependant mieux qu'un tel oubli puisque Cha- 
teaubriand n'a pas dédaigné de s'en servir. Le 
Sieur de Beau a-t-il vraiment existé, ses aven- 
tures ne sont-elles qu'une compilation faite par 
quelque homme de lettres aux gages d'un libraire 
hollandais, il est assez difficile de rien affirmer. 
Nous ne connaissons Le Beau que par son livre, 
et je n'oserais me porter garant de l'authenti- 
cité de sa relation. Quoi-qu'il en soit, Chateau- 
briand l'avait lu, avant même de s'embarquer 
pour l'Amérique ; nous en avons la preuve dans 
la lettre bien connue " écrite de chez les sauvages 
du Niagara. ' ' L'emprunt est ici flagrant ; il suf- 
fit de citer les deux passages : 



Le Beau n. 66. 

Les mères indiennes 
quand elles reviennent des 
champs suspendent les ber- 
ceaux à quelque branche 
d'arbre, où l'enfant est 
comme bercé et endormi 
par le vent pendant qu'el- 
les travaillent. 



Chateaubriand, 
Voyage en Amérique, p. 294. 

Les Indiennes s'occu- 
paient de divers ouvrages, 
réunies ensemble au pied 
d'uu gros hêtre pourpre. 
Leurs plus petits enfants 
étaient suspendus dans des 
réseaux aux branches de 
l'arbre, la brise des bois 
berçait ces couches aérien- 
nes d'un mouvement pres- 
que insensible. 



1 Même de Philologie Française, tome xv, p. 229. 
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Tout est de Le Beau, sauf la notation colorée 
du gros hêtre pourpre ; plus loin dans la même 
lettre c'est encore à Le Beau que Chateaubriand 
emprunte cette remarque "que malgré la douceur 
des procédés d'éducation, les sauvages sont assez 
dociles, ce qui prouve que la manière d'élever les 
enfants par la douceur est souvent plus efficace 
que les châtiments, et surtout que les châtiments 
outrés." 8 

La conclusion s'impose : ou bien nous devons 
admettre que Chateaubriand inventa de toutes 
pièces cette lettre à M r . de Malesherbes, au mo- 
ment où il publia le Voyage en Amérique, ce 
qui ne va pas> sans quelque difficulté ; ou bien, et 
cette hypothèse nous semble plus acceptable, nous 
admettrons que Chateaubriand avait lu Le Beau 
avant de s'embarquer, qu'il en avait noté des pas- 
sages et qu'il puisait librement dans ses notes 
quand il écrivait à ses amis : il nous reste à éta- 
blir qu' il y avait trouvé l'idée première d'Atala. 

Le relation de Le Beau n'est pas dépourvue 
d'intérêt et mériterait par elle-même une étude à 
part, elle n'est point sans nous faire penser par 
endroits aux délicieux voyages de Begnard, ou 
aux Aventures du Chevalier Beauchêne ; c'est un 
de ces récits fantaisistes, mi relation de voyage et 
mi roman d'aventures comme on en a tant écrit 
au xvue siècle. Dès les premières pages de son 
livre, Le Beau nous raconte comment il fut con- 
duit à visiter les peuplades du Nouveau Monde ; 
son père était né à Morlon, petit village du canton 
de Fribourg, venu jeune à Paris, il devint lieute- 
nant dans la garde Suisse. Il eut trois enfants, 
Bené, Charles et Claude, c'est de ce dernier que 
nous nous occuperons. Après des études plus ou 
moins sérieuses, Claude reçu avocat au Parle- 
ment, mena la joyeuse vie que devait mener eii 
ce temps un jeune avocat sans causes dont la 
poche est assez bien garnie. Un jour vint, où le 
lieutenant aux Suisses, fatigué de pourvoir aux 
dépenses de son fils, décida de l'envoyer chercher 
fortune au Canada, pensant qu'un voyage en pays 
lointain formerait le jeune homme. Le Beau fut 
embarqué par surprise sur l'Eléphant, commandé 
par le comte de Vaudreuil, le fils du gouverneur 
de la Nouvelle- France ; il n'était point seul de 
son espèce à bord, il retrouva un camarade de 

i Le Seau, il. 68. Chateaubriand, Voyage, 296. 



collège, puis un autre, que les exempts avaient 
saisi au saut du lit et qui n'avait pour tout vête- 
ment qu'une robe de chambre et des pantoufles 
bordées d'un galon d'argent ; en tout une dou- 
zaine déjeunes vauriens qui n'étaient point sans 
déshonorer quelque peu leurs familles. Quand 
ils arrivèrent à Québec le gouverneur, M. de 
Beauharnais, leur fit un long discours pour les 
exhorter à la sagesse ; après quoi, on les mit en 
liberté. Deux prirent du service dans l'armée 
royale ; d'autres se firent maîtres d'école, Le 
Beau, grâce à la protection d'un Père Eécollet, fut 
nommé premier commis aux magasins du roi. Il 
ne tarda pas à s'ennuyer ; poussé par son humeur 
aventureuse, il se mit en relation avec deux In- 
diens qui lui procurèrent un costume de coureur 
des bois, et sous leur conduite se lança bientôt à 
la découverte, à travers les forêts du Canada. 
Son intention était de gagner les possessions an- 
glaises et de s'embarquer pour l'Europe. Un tel 
voyage n' allait pas sans difficulté à cette époque. 
Le Beau en fit la triste expérience ; il faillit 
mourir de fatigue et de faim, fut fait prisonnier 
par une bande d'Iroquois, et ne se tira d'affaire 
que grâce à ses lettres d' avocat que les sauvages 
prirent pour des papiers magiques. C'est à ce 
moment que nous trouvons chez Le Beau le pre- 
mier épisode dont Chateaubriand semble s'être 
inspiré. Les Indiens après avoir exécuté devant 
lui quelques uns de leurs pas guerriers, demandè- 
rent à leur prisonnier de danser à son tour. Le 
Beau refusa d'abord, mais dut bientôt céder ; 
"comme il était inutile de balancer davantage," 
dit-il, "je me levai et afin d'imiter en quelque 
manière leur anthourant, je me mis à chanter en 
moi-même : ' Nanon dormait sur la fougère ' et 
à danser sur cet air une contre-danse française 
qu'on nomme le Pistolet. . . . Sur le champ, An- 
toine se mit à faire un saut de joie en disant : 
'Allons, allons, l'Anon l'on fait'; il voulait 
dire Nanon dormait. Je commençai d'abord par 
lui faire bien dresser la tête, dresser un bras, en- 
suite l'autre, tenir le corps droit. Ce qui apprê- 
tait assez à rire à ses camarades qui ne tardèrent 
pas à se lever pour que je leur en fisse autant. Il 
n'y eut même pas jusqu'au vieillard qui ne voulût 
être de la partie. Je prévis à ce coup tous mes 
disciples allaient me donner beaucoup d'ouvrage, 
c'est pourquoi pour avoir plus tôt fait, je les fis 
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ranger tous en rond et après leur avoir levé à tous 
les bras, je leur fis dire par Antoine qui me servait 
d'interprète qu'ils n'avaient qu'à m' imiter en tout 
ce que je ferais. Ainsi me voilà donc devenu 
maître à danser chez les Iroquois." * 

Il est difficile de ne point songer en lisant ce 
passage, au charmant épisode où Chateaubriand 
nous raconte, comment, attiré par le crin- crin 
d'un violon, il se trouva en présence de M. Vio- 
let, ancien marmiton du général Eochambeau, en 
train de donner une leçon de danse, "à messieurs 
les sauvages et à mesdames les sauvagesses." 
Plusieurs critiques, en particulier, M. Stathers, 6 
ont mis en doute l' authenticité de cette anecdote ; 
ne serait-elle pas une simple réminiscence de Le 
Beau? 

Après bien des aventures, notre voyageur tou- 
jours conduit par ses deux Indiens, arrive à Nara- 
zouac, où il rencontre un bon vieux Jésuite, le 
Père Cyrène, qui vit depuis de longues années 
parmi les sauvages. Il n'est point sans présenter 
quelques points communs avec le Père Aubry ; 
comme lui il a été torturé par les Indiens, comme 
lui, il vit en plein désert avec son petit troupeau 
de fidèles. Sa cabane même ressemble de façon 
curieuse à la grotte du pieux missionnaire d'Atala : 
"Une peau d'ours étendue sur des écorces d'ar- 
bres et une bille de bois qui lui servait d'oreiller 
faisaient toute sa couche. Point de chaises, point 
de table, une seule écorce attachée de bout en bout 
à travers sa cellule faisait son armoire ; son garde 
manger et sa bibliothèque qui consistait en quel- 
ques livres de piété ou de dévotion." 8 

Il faudrait encore parler d'Antoine le sage et 
robuste Indien qui discute comme un docteur en 
Sorbonne sur l'âme et l'immortalité ; il faudrait 
citer dix ou vingt autres passages, que Chateau- 
briand avait certainement notés et dont il a fait 
son profit ; il nous faut négliger ces rapproche- 
ments de détails pour arriver aux amours de Le 
Beau et de sa jeune "sauvagesse." 

Trompé par son guide Le Beau tombe entre les 
mains d'une petite troupe d' Abénaquis que se sont 
réunis pour manger un Anglais. Kavis de ce sur- 
croît de provisions, les Indiens veulent d'abord 
tuer Le Beau et lui faire partager le même sort ; 

*LeBeau, 296, 301. 

6 Stathers : Les sources de Chateaubriand (Thèse), p. 75. 

«Le Beau, n, 33. 



ils se bornent heureusement après des menaces 
terribles à lier leur prisonnier, et pendant qu'ils 
festoient, ils le confient à la garde d'une vieille 
femme et de sa fille. Cette dernière, Marie, 
touchée par la bonne mine du jeune homme 
s'approche de lui, et considère l'infortuné avec 
attendrissement. Le moment est bien choisi pour 
nous présenter l'héroïne ; ici encore il faut citer. 

"Cette jeune fille n'avait pas encore dix huit 
ans accomplis. Elle était d'une taille un peu au 
dessus de la médiocre et assez déliée, ce qui est 
assez extraordinaire aux sauvagesses. Elle avait 
tous les traits du visage mignons et assez réguliers, 
le teint fin, la peau blanche et une chevelure d'un 
noir de jais qui en relevait encore l'éclat. Ses yeux 
noirs, bien fendus, à fleur de tête, joints à une 
voix douce et languissante étaient capables de 
toucher le cœur le moins sensible à l'amour. En 
un mot, selon moi, elle était ce qu'on appelle une 
beauté parfaite. Quoique simplement vêtue à sa 
manière, une chemise d'homme bien blanche et 
une couverture d'écarlatine bordée d'un large 
galon d'or lui donnaient encore un air tout à fait 
charmant. Elle avait appris à parler français 
chez une habitante des environs de Montréal." * 

Une si aimable personne, avec ce costume si 
romantique et cette douce voix ne peut être bien 
cruelle ; elle se laisse prendre aux compliments 
du galant prisonnier, qui même dans cette situa- 
tion désespérée est loin d'avoir un cœur insensible. 
Tous deux pendant la nuit prennent la fuite et se 
réfugient dans une île solitaire au milieu d'un lac ; 
tout n'est que silence autour d'eux, le lieu et le 
moment sont favorables aux amoureux aveux ; 
écoutons Le Beau nous peindre lui-même la scène 
de la déclaration ; "Ce fut alors que je lui parlai 
à cœur ouvert, dit-il, car je commençais, à l'aimer 
tendrement, je lui fis en peu de mots un portrait 
de l'inhumanité de ses parents. Cette jeune fille 
ne savait que trop la vérité de ce que je lui disais ; 
elle ne répondait rien, mais que ne me disaient 
point ses beaux yeux languissants et tout baignés 
de larmes ! Je les lui baisai pour la première fois 
et assis à côte d'elle je la tins serrée dans mes bras 
et ne la quittai point qu'elle ne m'eût expliqué le 
mystère qui l'attristait, 'Hélas,' me dit -elle, d'une 
voix entrecoupée de sanglots, ' faut-il donc que je 

'ie Beau, 118-9. 
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t'aime et consente à la mort ; Oh, non, c'est trop 
souffrir!'" 8 

Le sieur Le Beau, dans son île déserte devait 
avoir quelque souvenir du chevalier des Grieux, 
. . . mais ne lui cherchons pas chicane. Ne nous 
semble-t-il pas entendre déjà dans ce passage la 
voix plaintive et harmonieuse d'Atala ; cette 
sauvagesse, si peu sauvage dans son ajustement 
et dans ses sentiments, ne nous fait-elle pas invin- 
ciblement penser à la fille de Lopez ? Le Beau et 
Marie dans leur île, c'est déjà Chactas et Atala 
errant dans la forêt, croyant à tout moment en- 
tendre les pas de leurs persécuteurs, et le danger 
ajoute à leur, amour. Nous n'avons point toute 
l'atmosphère poétique qui baigne l'œuvre de Cha- 
teaubriand, Le Beau est souvent un écrivain mal- 
adroit ; il n'en est pas moins vrai, que pour la 
première fois, à ma connaissance, dans notre lit- 
térature, nous avons la transposition d'un amour 
raffiné dans une âme à demi barbare ; Chateau- 
briand, qui avait une bonne mémoire, devait se 
souvenir en temps opportun de cette scène que son 
devancier avait à peine esquissée. 

La suite de l'histoire de Le Beau est plus vrai- 
semblable et moins tragique que celle d'Atala ; 
l' ex-avocat au Parlement est bientôt repris par 
les parents de Marie. Sa vie court de sérieux 
dangers, mais une sorte de compromis s'établit, 
Le Beau épousera la jeune indienne et partagera 
le sort de la tribu. C'est à sa fiancée seule 
que notre héros doit la vie ; c'est elle qui le 
soigne avec un dévouement touchant, le protège 
contre un frère ivrogne et colère, une sorte de 
Lescaut sauvage ; — c'est elle qui le soutient et le 
porte presque, quand il me peut plus marcher. 
Pourquoi faut-il qu'avec tant de dévouement elle 
soit jalouse, et sous des prétextes futiles mette en 
sang le visage de son fiancé ou même l'assomme 
à moitié à coups de pagaie ; ces traits s'accordent 
assez mal avec la voix douce et languissante de 
notre héroïne. Le Beau est fait une seconde fois 
prisonnier, par les Ouonnantouans qui vont l'en- 
voyer lui et toute sa nouvelle famille au poteau 
de torture ; il échappe, encore à la mort, sauvé 
cette fois par Henri, l' ex-fiancé de la belle In- 
dienne. On n'est pas plus chevaleresque que cet 
Abénaquis qui sauve son rival et sacrifie son amour 

8 £e Beau, il, 126-7. 



en disant à Claude et à Marie "Soyez heureux 
ensemble puisque vous vous aimez ! " 

Le Beau profite de son séjour chez les différentes 
tribus, pour étudier leurs coutumes et cérémonies ; 
il nous les a retracées en des chapitres qui 
rompent quelque peu le cours de son récit ; parmi 
les nombreux passages dont Chateaubriand s'est 
servi nous en choisirons deux ou trois. Les fa- 
meuses "tripes de roches" qui avaient excité 
l'indignation de Sainte-Beuve, se trouvent chez 
Le Beau ; un détail sur la sépulture des enfants 
a été repris par Chateaubriand ; le rapproche- 
ment des deux passages nous permet de prendre 
sur le vif le procédé de l'auteur d'Atala : 



Le Beau, n, 317. 

À l'égard des enfants dé- 
cédés peu après leur nais- 
sance, ils les enterrent sur 
le bord des routes et des 
sentiers afin que leur âme 
qu'ils croient vagabonde 
puisse encore entrer dans 
le sein de quelque femme 
enceinte à son passage. 



Atala, p. 38. 

Nous passâmes auprès du 
tombeau d'un enfant. On 
l'avait placé au bord du 
chemin suivant l'usage, 
afin que les jeunes femmes 
en allant à la fontaine puis- 
sent attirer dans leur sein 
l'âme de l'innocente créa- 
ture et la rendre à la pa- 
trie. 



La simple observation de Le Beau est devenue 
chez Chateaubriand un tableau poétique. Enfin 
toute la description du Festin des Ames, ou Fête 
des Morts, d'Atala, se trouve déjà chez Le Beau 
qui montre les Indiens parcourant des centaines 
de lieues pour aller chercher les restes de leurs 
ancêtres et les réuuir dans la "grande case de la 
nation." 

Malgré son amour pour Marie, malgré l'intérêt 
qu'il prend à étudier ces coutumes étranges, Le 
Beau est quelque peu effrayé de sa sauvagesse et 
de ses vues matrimoniales ; car on prétend le 
marier par devant missionnaire. Il se demanda 
s'il brisera un lien qui lui est encore cher, et ré- 
duira au désespoir une infortunée qui lui a sauvé 
la vie tant de fois, ou s'il restera chez ses Abéna- 
quis au risque d'épouser Marie et défaire souche de 
petits sauvages. Après tant d'aventures, il sou- 
haite une vie plus paisible et plus civilisée ; Marie 
elle-même va se charger de le libérer. Elle n'a 
gardé aucune reconnaissance à Henri de lui avoir 
si généreusement pardonné, elle tente de l'assassi- 
ner ; mise en jugement elle est condamnée au 
bannissement et chassée du village. "Voilà 
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donc," dit Le Beau, "comment je me trouvai 
séparé de cette pauvre malheureuse." * Avec 
Marie a disparu tout l'intérêt de la relation; Le 
Beau ne s'attarde pas à des regrets superflus ; 
quelques lignes lui suffisent pour nous raconter 
comment sous la conduite d'Henri, il partit sans 
regarder en arrière, gagna Boston et de là l'Eu- 
rope. 

Il est à peine besoin maintenant de montrer 
quelle est la dette de Chateaubriand à l'égard de 
Le Beau. Il lui a emprunté de nombreux détails 
de mœurs, et la première esquisse de son roman 
d'amour. Cette jeune sauvagesse, Marie, qui 
parle d'une façon si tendre et si plaintive, qui 
porte un costume si romantique est comme une 
première ébauche, encore maladroite et incom- 
plète de l'amante de Chactas ; Henri, ce jeune 
Indien, si généreux, est déjà un personnage des 
Natchez, et les Indiens de Le Beau nous font 
songer bien plus aux Indiens de Chateaubriand, 
qu'aux barbares décrits par le Baron de Lahon- 
tan. Le Beau, si toutefois il fit le voyage d'Améri- 
que a dû embellir singulièrement ses personnages 
et ne doit pas être considéré comme un observa- 
teur des plus exacts ; mais là n'est pas son mérite, 
à ne considérer sa relation que comme un roman, 
il est le premier à avoir pris ses caractères chez les 
Indiens du Nouveau Monde ; si nous mettons à 
part les Turqueries du xviie siècle, il a écrit le 
premier roman exotique que nous ayons dans 
notre littérature. La pauvre Marie, malgré tout 
ce qu'il y a de bizarre en elle, nous semble réelle 
et nous intéresse. Ses relations avec les blancs, 
ses lectures avec la dame de Montréal, ont éveillé 
son âme primitive, raffiné sa sensibilité et l'ont 
rendue capable de souffrir. Trop cultivée déjà 
pour continuer à vivre avec sa famille, trop peu 
cultivée pour vivre de la vie civilisée, elle est à mi 
chemin entre la barbarie et la civilisation, égale- 
ment dépaysée dans l'une et dans l'autre. C'est 
en réalité toute l'histoire d'Atala, devenue chré- 
tienne de nom, mais restée trop Indienne pour sai- 
sir tout l'esprit du christianisme ; c'est aussi l'his- 
toire de Céluta ; c'est un drame psychologique qui 
sera repris bien des fois après Chateaubriand. 
Pour avoir entrevu la beauté de ce thème, le 
Sieur La Beau, avocat en Parlement, ou le pail- 
le Beau, n, 422. 



vre hère qui rédigea sa relation, mérite d'être 
tiré de l'oubli ; nous devons saluer en lui, un 
prédécesseur des romanciers exotiques, un ancêtre 
lointain, mais authentique de Chateaubriand et de 
Loti. 

GlLBEKT CHINAKD. 

Brown University. 



THE VEKNON DISPUTISOUN BYTWENE 
A CRISTENEMON AND A JEW. 

The tMe of the Disputisoun bytwene a criste- 
nemon and a Jew in the Vernon ms. 1 leads one to 
expect a discussion of theology. But such theo- 
logical argumentation as occurs in the poem 
amounts to but little, and is wholly without effect 
upon the action in the story. For the conversion 
of the Jew is not accomplished by argument but 
by a practical test in winch the magie employed 
by the Christian proves stronger than his own. 
Stripped of its debate setting, the story is at once 
seen to be an interesting example of the well- 
known type, the magie fairy castle. Indeed, the 
référence at w. 185-6 to Arthur and the Kound 
Table is quite in keeping with the character of the 
narrative, in which appear (but slightly disguised) 
the familiar features of such other-world adven- 
tures as one would expect, for example, in a ro- 
mance of Sir Gawain. 

It is not, however, from any épisode in the 
romances that the story in this Disputisoun has 
been taken. More than a century before the 
Vernon MB. was written this very story was told 
by Thomas Cantimpré in his Bonum universale de 
Apibus.* I quote the text from Colvener's édi- 
tion, Douay 1627, p. 553 :-- 

Defalso denwnum apparatu, confessum Christi, 
& Sanctorum mentiente, per quem hœreticis impone- 

x Ed. Horstmann, Sœmmlung altengl. Leg., 1878, pp. 
204-8 ; and Furnivall, Minor Poems of Vernon MS., E. Ê. 
T. S., pp. 484-93. 

* Lib. n, cap. lvii, § 23. Cantimpré wrote this treatise 
at the Doniinican priory in the suburbs of Louvain be- 
tween 1256 and 1263 (cf. Elie Berger, Thom, Garni. Bonum 
«lie. de Apibus qrnd Utmtrandis sœc. XI1L moribus conférât, 
Paris, 1895, pp. 15-6). 



